
E tam-tam ? C’est comme la u bouche B ! 
Ainsi, le musicien traditionnel noir defi- 
n i t 4  le plus souvent l’instrument qui lui 
sert par le son à communiquer ses sen- 
sations, ses idées. Et cette image est beau- 

coup plus réelle qu’elle n’apparaît au premier 
abord. 

L’homme illettré vivant depuis des millénaires 
eloigné de toute representation écrite de ses 
moyens d’expression, n’attache-t-il pas un plus 
grand prix à certains ddments de langage (cris, 
rires, pleurs, onomatopees, intonation, accentuation, 
timbre, etc.) qu’à celui que nous accordons à . rar- .  
ticuiation de mots savants *? 

C’est, nous le pensons, dans cet esprit qu’il faut 
aborder le problbme des transniissions musicales 
de messages parcourant de village en village cer- 
taines regions d’Afrique. L’instrument sonore en 
bois, en peau, en corne, est en quelque sorte le 
e double B de l’instrument sonore humain. Or, si 
dans ces conditions, le mdcanisme de l’un est fonc- 
tion du mécanisme de  l’autre, il est plus à notre 
portée d’observer le jeu d’instruments archaïques, 
plutôt que celui qui, dans la voix, est anime par 
des phénomènes psycho-physiologiques. Aussi 
commencerons-no&, en nous engageant dans la 
voie tracée par la reflexion de notre Africain, par 
rious rendre sur le terrain, afin d‘hdier  nos S ~ S  
temes de signalisations acoustiques. 

J’ai été amene à m’occuper de cette question 
en 1941 sous l’initiative du Gouverneur (de race 
noire) F8ix Eboué, à cette époque Gouverneur 
General de l’Afrique Equatoriale frabçaise. 

Une division r6gnait alors (et règne encore) 
edtre certains dilettantes tenant à considérer ce 
langage comme une invention issue d’un Systeme 
cohventionnel du genre morse, et ceux qui comme 
Ebou6, soutenaient la thèse contraite, i savoir que 
son principe s’inspirait du dessin musical de la 
voix parlée. 

11 se plaisait alors à dire qu’un soir -au temps 
où il etait jeune administrateur en Oubangdi, il 
fit la méprise de prendre les sons distants des voix 
de ses porteurs pour ceux des f&ga, tambours 
parlants de la région. (Cette remarque pouvait être 
du meme ordre que celie s’adressant au caractere 
particulier des sons d’une voix dont on entendrait 
le fnurmure sans en saisir.l’articulation, avec cette 
diffhnce toutefois qu’en vertu de l’importance que 
prend l’intonation dans les langues nègres, les 
quafites purement rythmiques et melodiques de 
ce bruit pouvaient traduire des idees intelligibles) 

Pour Eboué, ce soir-là, le fait d‘avoir compris 
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POUR COMPRENDRElor messager imirpak les tambours 
il faut connaitre la langue dont ils Øpousent le dessin 
musical. Une nouvelle eut thhoriquement &tre traduite 
d’une langue B l’autre I foutefol8 B defaut d’instruments 
nouveaux, tes retais se font Je plus ed plus rares. 

(en les prenant pour les sons familiers à ses oreilles 
des lingu) le sens du dialogue kchangé entre les 
voix de ses porteurs ne laissait plus en lui subsister 
aucun doute sur la nature des rapports existant 
entre les deux expressions. La musique des Zbgcl 
correspondait bien A celle Q; de la bouche s. 

Sans m’empikher de penser qu’il me serait 
agrkable de contrôler moi-même ces observations, 
j’attachai tout de suite foi aux paroles du Gouver- 
neur. 

Ma mission allait donc consister surtout A noter, 
à défaut d’appareil enregistreur, la musique et les 
paroles du plus grand nombre possible de phrases 
tambourinees. A cette fin M. Eboud me confia 
lkxemplaire édit6 de son vocabulaire sur les 
langues de l’Oubangui. Car il avait choisi pour 
moi comme terrain d’action,. celui de ses propres 
exphriences. 

C‘est ici. Dans la région de Ouaka, riche pour 
l’étranger en impressions exotiques ; pays de plan- 
tations de cat6 hantées par les panthères ; aux vil- 
lages situés sur des plateaux latéritiques cruel- 
lement frappés par la foudre, (je vis souvent & 
l’occasion de videntes tornades des cases s’en- 
flammer spontanbment) que je voulais vous faire 
entendre comme ie l’ai entendu la première fois, 

. 
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I’a,ppel des iinga. 
Dès mon arrivbe au district de Bambari, je fus 

malgr4 moi surpris en prenant possession de ma 
case, d’entendre à proximiti: de celle-ci un fort rou- 
lement de tambour, auquel succéda une skie de 
sons ,modulés à la manière d’une grosse voix r6p& 
tant avec entêtement la même phrase toui en 
reprenant de temps en temps son souffle. 



- _ _  
DANS Lk VILLAGE de Potopoto de Brazzaville, les banda correspondent entre eux A i’alde du llnga tambour parlant 
venu comme eux de l’Oubangui. A droits, l es  tambour6 jouent le  double rdle de rythmer la danse {out en adrestant 
des Idees B l’entourage. ICI une danse de circoncls portantdercolffures ornbea de sculptures d’antilopes etd’oiseaux. 4 
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A celle-ci rkpondit à distance une autre sem- 
- blable. Dialogue évoquant une conversation de 

géants éloignés l’un de l’autre de plusieurs crêtes. 

asssit& dans la direc- 
tion d‘oîì venaient les sons les plus proches, et 
c’est aihsi que je fis la connaissance d‘Akpwe, le 
tamboutinaire du poste de Bambari. I1 kmettait 
d’une paillote spkialement édifiée à cet effet, les 
messages que.., l’administration locale lui confiait ! 

Son service n’$tait pas trop absorbant, et il me 
consacra une grande partie de son temps. I1 
comprenait tres difficilement le français, et au 
debut, la pr6sence de l’interprete &tait indispen- 
sable afin de pouvoir &hanger nos id&es. Mais 
une gratlde sympathie s’établit tres vite entre nous. 

I1 avait le caractère dc sa race. Aimait jouer et 
plaisanter. Nous allions. faire, pour nous detendre 
du tir à l’arc, durant lequel il riait d’un bon rire 
vrai de beaucoup de  choses qui pouvaient alors 
m’arriver en cette circonstance. Mais rien ne devait 
nous lier autant que ses tambours, instruments 
remarquables par la qualit6 de leur son, qu’il 
savait ebtretenir avec de grands soins. 

J’appris ainsi que ces instruments prenaient 
naissance dans des troncs d’acajou ; qu’une section 
de ceux-ci était alors évidee par une fente longitu- 
dinale dont le bwd des levres allait être frappé 
et que qllatre pieds, ainsi que deux’poignkes dtaient 
également pris dans la masse. 

Je ne dsevais par la suite, tout au long de ma 
carrière, rencontrer ‘de tambours de bois aussi 
bien conçus, et surtout utilises par couples de dif- 
fkrentes tailles, aux corps male et femelle mis en 
vibratioria par deux maillets garnis d‘une lohrde 
boule de caoutchouc. 

Akpwe m’intrigua beaucoup quand il les installa 
chez moi. Cherchant pour eux un bon terrain, une 
bonne orientation, les essayant’ les deplaçant, 
changeant de maillet, reperant la bonne place de 
frappe dh nouveau maillet, l’adaptant au bois du 
tambour. Scene caractkristique, bien des fois v$xe 
depuis, montrant la finesse du séns auditif des 
noirs. 

Dès ses premiers essais, je me rendis compte 
qu’il savait à merveille, grace B l’élasticité de ses 
maillets, dont le toucher leur communiquait en 
outre une sonorit6 franche et nuancee, tirer parti 
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des quatre sons diffhrents que lui fournissaient ses 
deux instruments. 

Mais son rale consistait-il vraiment à transposer 
(sciemment ou inconsciemment) les sons parlés de 
sa voix dans ceux des Lbya? C‘est ce à quoi 
j’allais m’efforcer de pouvoir repondre. 

Avait-il tous les jours l’habitude de battre sur 
ses instruments et B certaines heures les mêmes 
phrases ? 

Qu’il en frappe une, 
Et Alrpwe de se lancer dans une interpr6tation 

qui, pour moi encore, n’ktait que mystère. Les 
phrases sonores paraissaient quand mgme orga- 
nides, car à l’oreille elles se succ&daient, rép&t&s 
trois QU quatre fois avec une similitude parfaite. 
I1 Ctait donc possible de les noter mélodiquement 
sur une portée musicale, ce qui fut mon premier 
travail. Ainsi fixees, elles devenaient plus saisis- 
sables, et, comme un chef d’orchestre s’adresse 
à un musicien afin de lui faire reprendre un pas- 
sage de sa partition, j’en fis autant avec Akpwe 
en lui fredonnant la premiere des phrases tam- 
bourinées. 

Je m’explique mieux aujourd’hui la nature du 
sentiment qui sembla tout d’abord le derouter, 
ayant constat6 depuis, combien peu d’Europ6ens 
s’int6ressent à ce qui est vraiment africain. 

Akpwe me regarda avec btonnement, puis visi- 
blement amuse et flatté d‘êtfe si bien compris, me 
donna $la réplique. 

Il ne me restait plus qu’à lui demander cette 
fois de ,prononcer la m&me phrase Q avec la 
bouche s. Ce qu’il fit aussitat en articulant des 
mots dont la a musicalite a correspondait parfai- 
tement aux modulations sur quatre sons et aux 
rythmes de ses tambours. 

Ces mots ddsignaient le nom plusieurs fois r6petk 
de l’interprete du district, Gouandjia Mabonga. 

b 

/” 

GOUANDJIA MA6ONGA GOUANDJI A MAWMA&, 

Je procédai de la même façon pour la phrase 
suivante et obtins ainsi la complète signification 
du message. I1 s’adressait à Gouandjia, l’interprete, 
et lui demandait de se rendre chez l’administrateur. 

I 
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Akpwe avait eu l’id& de choisir cbmme exemple 
un appel destiné à un individu présent à notre 
expérience afin de ne déranger inutilement per- 
sonne &ns le poste. 

dji sé ma mo. Mo sd Ké p a ” % é ‘  bo. 
ecouti? étre lbin moi. Mo¡ être dire que bi. 

I 

kgou g a k  manda 6 Comanda Kat&CL;Knkha; 
viens 6 la porte de I’adminishtw Vite; VI te; 

I1 me fut ainsi facile de noter, les jours sui- 
vants, quelques autres phrases appelant les pê- 
cheurs, reclamant des eufs  ou des poulets d’un 
chef de village. Partitions que les n6cessités du 
ravitailleinent m’inspirèrent par la suïte d‘exécuter 
moi-même en l’absence d’Akpwe. 

I1 &tait évident que la rotltine imposée par .les 
besoins limités du poste donnait à ces messages 
l’allure d‘airs familiers comparables à ceux de 
sonneries de clairon et de là pouvaient passer 
pour des clichés empruntés à un langage conven- 
tionnel. Mais l’exp6rience deja acquise, mettant en 
relief l’étonnante similitude existant entre la gen- 
s6e parlée d’Akpwe et les sons de ses tambours, 
me laissait deviner qu’un lien plus étroit les unis- 
sait, accordant à l’expression tambourinée la va- 
leur d’un véritable <\ double > de la voix humaine. 

S i l  en était ainsi, lui était-il possible, sponta- 
nCment, k i r  ses tambours, de transposer n’importe 
quel mot de sa langue? 

k a  facilité avec laquelle il s’adapta à mes nou- 
velles exigences ne devait pas manquer encore de 
me surprendre. Non seulement il exhcuta sans dif- 
fimlté les phrases composées à son insu, mais me 
venant à l’idée de <E mettrk en musique ,,le voca- 
bulaire de M. Eboué, il fut capable de frapper 
isolkment chacun des 1.500 mots qui le composent! 

Prenons comme exemple. le nombre << trente )> 

tiré du système de numération Bunda, Sa nota- 
tion se présente ainsi : 

ZQ rou b a l é  amand morofo 
prendre homme un plus dlX 

Théoriquement, le langage des Lingu n’était 
donc pas limité à quelques combinaisons sonores 
convenues entre joueurs et auditeurs et l’étude 

’ comparative de mes notations - musicales pour 
les tambours, en lettres pour les mots - allait 
me permettre de mieux apprhcier les rapports que 
la voix entretenait avec son <( double w .  A chaque 
syllabe prononcée correspondait un son frappé sur 
les tambours. Si bien que la façon dont celles-ci 
se succédaient dans la conversation dá?terminaik le 
rythme. Aux sons plus QU moins hauts spontané- 
ment accordCs aux syllabes dans le discours cor- 
respondaient les sons graves, moyens ou aigus des 
Lkgu ce qui déterminait 1’ air >. 

La différence entre la voix et son double ne 
jouait en fait que sur l’articulation, et il était 
faule de se faire une idee du résultat que pouvait 
apporter à l’oreille la grosse voix des tambours 
d’Akpwe en‘essayant de parler ia bouche fermée, 
ce, que chacun peut aisement tenter. de faire ! 

C‘est alors, au point où nous en. sommes de 
notre enquête, que le hasard voulut que je retrouve 
à Bambari le Gouverneur G6néralLen tournée d’in& 
pection. Je lui rendis compte des rksultats obtenus, 
qui matériellement depassaient ses espérances, puis- 
qu’il n’avait jamais pensé voir un jour son propre 
vocabulaire se parer de sa version tambourinée. 

< Vous venez d‘acquérir, me dit-il, la conviction 
que le langage tambouriné Bandu est effectivement 
un moyen de communication inconnu de notre 
civilisation, mais non pas pour la raison qu’il se 
trouve être un langage secret invent6 par l’homme, 
mais une forme exceptionnelle d‘expression tenant 
à la fois de la musique et de la parole. 

)?- J’attire maintenant votre attention sur le fait 
que ce procédé de communication n’est qu’une 
illustration parmi tant d’autres de l’aptitude par- 
ticuIii.re de l’Africain de la brousse à transformer 
ainsi ses idées verbales en idhes musicales. 

>> I1 pourra réclamer à d’autres instruments ou 
procédés musicaux : tambours à membrane, 
trompes, sifflets, cris, etc., le soin de porter au 
loin sa voix Idans l’immensite de la nature ou, 
toujours par le jeu de cette étrange grammaire 
(capable aussi de mettre la parole au service de 
la musique), tirer de sa pensée poétique les impro- 
visations musicales de ses instruments, de ses 
orchestres, de ses danses. >> 

Je suis persuadé, pour les avoir v&us moi-même, 
et bien que ne possédant pas de preuves suffi- 

LE TAMBOUR PARLANT de la Nigeria anglaise possède 
un avantage : il est portatif. Ainsi, le G dundun D attach6 
aux services d’un chef (au i’‘‘ plan) peut4 accompagner 
ies pas tout en louant << A haute voix )) ses m6rRes. 
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des fats d'arbres gigantesques: le langage du 
Nltou, tambour de bois des Fang. 

La grande tribu des Fang couvre une partie 
du Gabon et du Cameroun. Elle est de celles qui, 
fihtes de leurs valeurs traditionnelles, y puisent 
les forces nkcessaires à un harmonieux developpe- 
ment. Chez eux, comme chez les Banda, on trouve 
encore un rhseau de communications tambourinks 
meritant d'être considbrk comme tel. Les moyens 
ne sont pas tout 5 fait les mêmes dans les deux 
cas. Le tambourinaire Fang bat avec des maillets 
tailles dans des petioles de palmier un seul ins- 
tmment, differentié en ceci du Linga qu'il con- 
serve avec plus de realisme l'apparence d'un tronc 
d'arbre. Sans pieds ni poignbes, ses Ihres  s'orntent 
en leur milieu d'une langue de bois prise dans la 
masse, qui, I'une plus longue que l'autre, accorde 
au Nkou les sons modules lui permettant de 
suivre les contours du dialecte Fang. ... Plus au nord chez les Yoruba de la Nigeria 

LES a LELE ID conver- 
sent b travers leur 
immense terrain de 
chasse du Tchsd, i 
l'aide de sifflets en 
corne d'antilope qu'ils 
portent en collier. Ils 
lancent I run mes- 
sages en embouchant 
leur 4: Teberr s et 
en faisant jouer leurs 
doigts sur Irr trois 
trous dont est parc6 
l'instrument primitif. 

I 
l .  

santes, qu'un auditeur autochtone est susceptible 
en de telles circonstances d'apprécier les valeurs 
melodiques et rythmiques exprimées par oes ma- 
nifestations, non pas seulement en tant que formes 
attachées 1 une esthétique quelconque (comparable 
h celles que nous aocordons 1 l'art), mais aussi en 
tant qu'klements de langage compris de tous. 

, 

Le reseau PdICphonique indlgbne : 
sifflets e t  Pambours 

Ainsi, ne devrais-je jamais oublier les paroles 
du Gouverneur, et -allaient-elles pour moi, durant 
mes quinze annees de recherche en Afrique, prendre 
chaque jour une signification plus profonde. 

De son vivant, ou & l'occasion de nouvelles 
missions aussi captivantes que celsles de l'Oubangui, 
je rencontrai de nouvelles illustrations de langages 
musicaux comparables par leur principe h celui 
des Linga. 

... Ce fut au Tchad, dans le &cor bleu et or 
du Logone : I'étude d'un langage sifflé. 

Les L6Ea geants animistes, rCduisent les dis- 
tances de l'immense terrain de chasse qu'ils par- 
courent nus, 1 cheval, poursuivant leurs victimes 
à coups de couteaux de jet, dont les lames mul- 
tiples tour'noient dangereusement dans l'air, en 
conversant 5 l'aide de sifflets en corne d'antilope 
qu'ils portent en collier. 

Je me souviens encore des conditions dans les- 
quelles je fis ma première experience. Haut sur 
la berge du Logone, h une centaine de mètres, w 
tenaient dans les plantations de coton deux 
hommes que l'on me dit être des cultivateurs. Je 
demandais à un aporteur de Tebere d'appeler l'un 
d'eux, ce qu'il fit sur-le-champ en faisant entendre 
une &rie de sifflements modules sur trois tons. 

Devant la facilite avec laquelle I'ex6cution de 
message eut lieu, je pensais compliquer l'épreuve 
en demandant cette fois au siffleur le nom de 
l'homme de droite, dont la silhouette se dbtachait 
sur le cid, lui indiquant de le faire venir aprss 
qu'il eQt ramasse une poign4e de terre dans sa 
main gauche. J'attendis le resultat avec une 
grande curiosit& Embouchant son Tebere, faisant 
jouer ses doigts sur les trois trous dont est perce 
l'instrument, il lança son message, et je vis la 
silhouette se baisser, venir à moi et me tendre, 
avec la dignit4 naturelle de l'homme fort, une 
large main porteuse d'un peu de terre du Logone. ... Après avoir traversi: la forêt du Gabon par 
le couloir 4troit de ses routes emprisonnees entre 
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ahglaise, une autre forme trLs vivante de trans- 
nhsion par tambours de peau, cette fois. 

Le Dundun, bien qu'emprunt8 à l'Islam, s'adapte 
merveilleusement bien au r61e de tambour parlant 
nègre, grâce B un système de tension variable de 
SS membranes, par pression du bras sur des la- 
nières (ce qui le fait appeler < tambour sous 
aisselles BI. Les sons emis par sa membrane vi- 
brante montent et descendent, rappelant etrange- 
ment ceux de la voix humaine. 

A mon passage 1 Ife, le chef de cette agglomera- 
tion se trouvait souffrant e t  ne pouvait se mon- 
trer 1 son peuple. Ses sujets, riunis devant sa 
demeure, s'adressaient h lui par l'intermediaire du 
Dundun. ... Et que penser de 1'Ekiga du Cameroun, pro- 
cBdé vocal n'admettant qu'une syllabe dans le 
discours ? Est-on perdu ? Veut-on communiquer 
sans instrument avec une personne situhe hors de 
porthe de la voix normale ? Dans ce cas, en Europe, 
on ne peut attirer l'attention que par des A et des 
bu des 13. Chez les Yahoundé (proches parents 
des Fang), la façon dont un cri est modulé apporte 
aux oreimlles rkceptrices des messages aussi precis 
que s'ils étaient composes de mots. 

Je ne pouvais " e m m e r  de penser en kcoutant 
de la musique instrumentale plus riche que celle 
destinée ii communiquer des idees d'ordre pra- 
tique, qu'elle contenait autre chose que des sons 
gratuits. 

J'appris ainsi par l'analyse de mes textes que le 
ton moqueur de I'Abigolo (xylophone accompagna- 
teur des danses des Ibo de Nigeria) n'&ait pas 
strictement subjectif, mais apostrophait une dan- 
seuse en lui laissant entendre que, bien qu'affichant 
des sentiments chrhtiens, elle avait ëté vue en 
compagnie d'un galant dans un champ d'arachide! 

Ainsi ajoutai-je à ma documentation musicale 
les kléments d'une litterature qui lui etaient 
curieusement attachés. . 

La muslque accompagne les danseurs... 
e t  les Interpelle ! 

Enfin, quelques annkes après la mort prematurce 
du Gouverneur Général Ebouk, j'allais benkficier, 
dans le cadre de l'Institut $Etudes centrafri- 
caines de Brazzaville, de moyens plus, modernes 
d'investigation, dont le magnetophone, prBcieux 
collaborateur de I'ethno-musicologue. 

Je pus, par exemple, apres avoir demand8 à des 
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P ‘ tambourinaires de Drononcer avec Ieur bouche en 

I, 

même temps qu’il; les frappaient les messages 
qu’ils emettaient, enregistrer afin de mieux com- 
parer les sons de la voix et ceux des instruments. 

Par  ce même prockl6, j’btendis cette Btude com- 
parative aux rythmes de la danse. Dans certains 
cas, surtout ceux présentant une physionomie tra- 
ditionnelle très ancienne, les musiciens accompa- 
gnateurs me livrhrent le sens exact de leur- tech- 
nique. Elle assurait la cadence, mais aussi adressait 
des ordres, des compliments aux danseuses ; citait 
même des adages, que mon magnhtophone a pho- 
nographiait w .  

Ainsi se trouvait materialise en plusieurs points 
le plan de recherche inspir6 par la rude definition 
premiZIre et les recommandations d‘Eboué. 

Mais quelles lecons tirer des circonstances qui 
nous amhnent à croire que le prhaci~e ge‘nératepu 
des images musico-verbales des instruments par- 
lants n6gwafricains prochde d’une simple repro- 
duction phonbtique de la voix ? 

Un demier exemple peut nous ai* sur ce point 
à nous faire une opinion. En vertu du pouvoir 
e parlant Y, accord6 par l’Africain 1 l’instrument, 
le jeu de l’arc musical mbrite d’être observé de p r h  

L’arc musical se pr6sente comme l’arc du chas- 
seur. Sa corde, frappee par un bâtonnet, ne’ fait 
entendre à d6faut d‘amplificateur qu’un son faible : 
mais si l’on approche de celle-ci la bouche ouverte, 
cette dernihre joue le rôle de rbsonateur et ddcom- 
Pose le son fondamental de l’arc dont la structure 
est constituée d’autant de molecules sonores. e 

En modifiant la cavit6 buccale tout en conti- 
nuant à entretenir par le jeu du bâtonnet les 
vibrations de  la corde, l’on passe ainsi rapidement 
à l’audition d’un harmonique à l’autre, e t  il est 
aussi facile de jouer de l’arc que de jouer de 
l’harmonica, avec cette diffbrence que la bouche 
n’est en contact avec aucune partie de I’instru- 
ment et utilise le clavier naturel des ondes, 

Or le musicien noir, bon joueur d’arc ne se 

contente pas de modifier sa ,bouche avec le seul 
desir de composer un air agreable à l’oreille. I1 
pense en même temps à u‘ne phrase parlee et la 
prononce devant la corde de son instrument (ainsi 
trouve-t-on des jeux de devinettes adressant à 
l’arc des questions auxquelles celui-ci repond),. 

Cet exemple de phhomène de r6sonance spon- 
tanement 6tabli entre l’appareil vocal humain et 
le corps sonore de l’arc appelle certaines rkflexions. 

Supposons que tout signe extérieqr de la vie 
soit anim6 par des vibrations, des mowements 
periodiques doni l’bnergie, pour lui trouver une 
image, serait une dnergie harmonique ? 

Que ces signes entreraient plus ou moins en 
e sympathie Y, suivant leur degr6 de puret6 par 
rappoit à l’orchestration naturelle de ses ondes. 

Le minerai le plus (( radio-actif Y, alimentant 
cette hergie devrait être celui dont ‘l’accord cor- 
respondrait le mieux à celle de cette orchestra- 
tion, condition plus facilement requise par une 
ceuvre libre, instinctive, qu’ingenieuse, trop &ve- 
lopphe, et par cela même dangereusement 6loignm6e 
de sa source. 

En conclusion, les manifestations de l’homme 
ilkttr6 d’Afrique noire vivant en contact invio16 
avec les forces de la nature et sans representation 
plus ou moins conventionnelle de ses a langages 3 
fournissent à l’étude des sciences humaines un 
minerai d‘une puret6 exceptionnelle. 

Est-ce pour cette raison que l’ a Energie B d6ga- 
g6e par ses euvres est si transmissible? 

Son ri5seau de communications naturelles com- 
par6 au nôtre prbsente deux partiCularitCs remar- 
quables: des procéd6s plus riches et pour nous 
etrangers ; les relations que ceux-ci entretiennent, 
au point où aucune limite ne semble diviser ce 
que nous appelons e musique w ,  e parole x e t  
.xi danse B... le a tam-tam B ?  C‘est ‘comme la 
bouche ! 

h l’Institut d’Eudes Centrafricaines. 
Brazzaville (A;-E. F.). . 
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CET INDIGENE du Gabon joue l‘un des instruments de musique les plus anciens 
du monde: l‘arc mudcal. En modifiant la cavite buccale comme un résonafeur, le 

I 

mont 
pout figurar u h  p: bouche s. 
Cette trompe du Congo prend 
prrt dux c6r6monies funhkrer 
i n  rppolant l’esprit du mort. L, 
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